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Une terre ocre, dévastée.
La petite fille était étendue dans un coin.
Elle devait avoir entre sept et neuf ans. De grands yeux, des lèvres roses, des cheveux bruns pendant en deux couettes jusqu’à ses épaules, tout portait à croire qu’elle était très jolie lorsqu’elle souriait ; mais, pour l’heure, ses joues tremblaient d’effroi. En dépit de ses efforts pour ne pas pleurer, elle avait les yeux humides.
Un wagonnet d’acier recouvert d’une bâche entravait la partie inférieure de son corps.
— Ouh…
Des dessins tracés au bâton dans la poussière témoignaient qu’elle avait joué sur les lieux encore tout récemment. Mais cela datait d’avant que le wagonnet contre lequel elle s’adossait d’habitude ne se renverse sur elle, aujourd’hui…
La fillette leva la tête, se retenant de crier et de pleurer. Puis elle découvrit sur sa poitrine les écorchures résultant de ses tentatives pour ramper hors du piège, et éclata en sanglots.
À force de remuer son buste, seule partie de son corps encore capable de bouger, elle apercevait les maisons, voilées par la poussière.
— … Papa !
Elle avait beau crier de toutes ses forces, sa voix ne portait pas.
Que deviendrait-elle si personne ne la découvrait là ? se demanda-t-elle soudain – et la terreur étreignit sa petite poitrine.
— Ouiiiiiiin !
Comme si une digue s’était rompue, des flots de larmes se mirent à couler sur ses joues maculées de terre humide.
— Papaaa !
Une ombre tomba alors sur son visage souillé.
— … Tout ira bien. Je vais te tirer de là tout de suite, ne pleure pas.
Surprise par cette voix inattendue, la petite fille leva la tête et ses yeux se posèrent sur une silhouette qui se dressait, dos au soleil. Le contre-jour empêchait de le distinguer nettement, mais son allure générale et sa voix laissaient deviner qu’il s’agissait d’un jeune homme.
— Attends deux secondes, tu veux ? dit-il tout en inspectant le dessous du wagonnet.
Puis il le souleva très légèrement.
— Tu n’as pas mal ?
— … Non.
— Il y a une charpente métallique entre le sol et le wagon. Tu es coincée entre les deux. Ça va aller, tes jambes n’ont pas l’air cassées.
Bien que vide, le wagonnet d’acier pesait très lourd ; il servait à déplacer de grosses pierres, il se devait donc d’être solide. Nul doute que s’il était tombé directement sur le haut du corps de la fillette, elle aurait été grièvement blessée. Elle ne devait qu’à l’espace créé par la charpente qui l’avait bloqué de pouvoir remuer le torse pour appeler à l’aide.
— Je vais te sortir de là, déclara le garçon d’un air désinvolte face au lourd wagonnet.
Et sous les yeux de la fillette qui se demandait s’il comptait déplacer le wagon en le poussant de toutes ses forces, il fit un pas en avant.
— Regarde bien.
Il posa ses deux mains sur les pièces de métal qui dépassaient des flancs du wagon.
Mais que fait-il ? se demanda la fillette tandis qu’au même instant la pression sur son corps avait disparu. Sous les yeux de la petite fille de nouveau libre de ses mouvements, le wagon fit un saut de carpe et alla s’écraser de l’autre côté. Et près de ses jambes, se dressaient des colonnes de fer qu’elle n’avait jamais vues. Il devait s’agir du métal qui avait été bloqué sous le wagonnet sauf que, à présent, il s’élevait comme s’il avait voulu s’élancer vers le ciel.
On aurait juré que des bâtons surgis du sol avaient fait sauter le wagon en l’air.
Le jeune garçon s’agenouilla devant la fillette qui, muette de stupeur, ne réalisait toujours pas ce qui venait de se passer.
— … Bon, tu n’as que quelques égratignures. Content que tu n’aies rien de grave.
Le visage souriant du garçon rayonnait sous le soleil. Il n’appartenait à personne de la ville que connaissait la petite fille.
— Tu es qui ?
Repoussant une mèche de cheveux blonds de son front, il lui tendit la main avec un large sourire.
— Edward Elric. Ravi de te connaître.
Ses yeux gris argent, braqués sur la fillette, étincelaient dans la lumière du soleil.






Chapitre 1

Cheveux d’or


— C’est vraiment ici ?

— Normalement, oui…

— Pourtant ça ne ressemble pas à ce qu’on nous avait décrit !

— Ah, ça…

Tous deux plantés au milieu du chemin, ils scrutaient leur carte déployée.

— … Là, ça correspond, on dirait ?

— Oui. Et le monsieur à la gare a bien dit que nous y arriverions en suivant les rails.

Les rails continuaient tout droit. Ils vérifièrent le chemin sur lequel ils progressaient : effectivement, la voie ferrée se déroulait toujours, rectiligne sous leurs semelles.

— Avancez sur le tapis de verdure, et vous parviendrez à la terre d’espérance, grommela Edward en parcourant du regard le paysage devant lui. Les montagnes majestueuses étincelleront d’or… Et voilà Xenotime, la ville aux mines d’or ? On ne croirait vraiment pas.

— C’est vrai…, approuva Alphonse, près de lui.

Le jeune garçon de taille modeste, aux longs cheveux blonds nattés dans le dos, drapé dans un manteau rouge par-dessus ses vêtements noirs et ses gants blancs, se nommait Edward Elric. Il était doté d’yeux argentés, de la même nuance que sa chevelure, et son regard perçant, qui laissait transparaître la force de sa volonté, frappait l’esprit. À première vue, il pouvait passer pour un jeune effronté parmi d’autres, mais il portait le fardeau d’un lourd passé, imperceptible de prime abord. Conséquences de son histoire personnelle, son bras droit et sa jambe gauche avaient été remplacés par des automails, des prothèses mécaniques.

À ses côtés se tenait son jeune frère, Alphonse, entièrement engoncé dans une armure bleu acier. Il paraissait difficile d’imaginer que le garçon fût le cadet d’un an d’Edward. En réalité, l’armure était vide. Ce qui faisait qu’il était un symbole tracé avec du sang sur la face intérieure de l’armure, qui liait à elle l’âme d’Alphonse.

La proximité de cette armure colossale rendait Edward encore plus chétif, par comparaison, et il semblait impensable qu’il puisse être le frère aîné de ce grand gaillard en armure. Toutefois, il ne faisait guère de doute que, même à côté d’un garçon de son âge, Edward aurait semblé petit.

— Nous avons beaucoup marché, mais nous n’avons rencontré personne…

Edward se retourna.

À l’autre bout des rails, derrière eux, la gare disparaissait à l’horizon, et la voie s’étirait de la même façon devant eux, jusqu’à s’engouffrer dans la ville. Ils n’avaient pas vu passer le moindre train, et encore moins croisé âme qui vive, tandis qu’ils avançaient, les yeux rivés sur leur destination.

Xenotime, la ville de l’or. Pour ce qu’en avaient entendu dire les frères Elric, elle se dressait sur une montagne dont on extrayait une incroyable quantité d’or. Sa joaillerie était réputée, et les bijoux fabriqués par les artisans de Xenotime s’échangeaient contre de véritables fortunes. Lorsque l’or y avait été trouvé, les rumeurs décrivirent la ville, qui jouissait déjà d’une agriculture florissante et d’une végétation luxuriante, comme une terre paradisiaque, où l’or brillait au milieu des herbes frémissantes. Bien qu’il se fût écoulé pas mal de temps depuis la découverte de l’or, les deux jeunes gens avaient pensé qu’il subsisterait des traces de cette opulence.

Mais, pour l’instant, il ne s’offrait à leurs yeux qu’un monde aux teintes ocre.

Les rails qui leur indiquaient le chemin étaient couverts de rouille, et le bois des traverses avait pourri. La poussière se soulevait à chaque coup de vent, brouillant la vue sur les maisons dans le lointain. Et dans cette même direction se dressait la forme presque grotesque de ce qui avait dû autrefois être une montagne. À présent, on ne voyait plus se dresser que de gigantesques rochers rognés, rabotés, fendus comme du bois.

Wagons abandonnés le long des voies, rochers innombrables et montagnes de gravats ; charpentes métalliques dressées alentour ; tout concourait à donner à l’endroit un aspect lugubre incontestable.

Une poulie suspendue au-dessus de la terre ocre oscillait avec des grincements sinistres au moindre coup de vent.

— Regarde un peu ça. Elle n’a pas servi depuis un bon moment, dit Edward en tapotant la tour couverte de rouille. Elle a l’air prête à s’effondrer, je pourrais la faire écrouler d’un seul doigt.

Sous l’impulsion d’un Edward toujours hilare, la tour se mit à pencher dangereusement.

— Oh !

Il n’avait en fait pas eu l’intention de la renverser, mais il était déjà trop tard : un dernier grincement et un grand fracas plus tard, la tour gisait au sol, comme si ses forces l’avaient abandonnée.

— …

— … Tu disais qu’elle avait l’air prête à s’effondrer, elle l’a fait, Ed.

Le jeune homme avait décrété que cette tour était à l’abandon, mais il n’aurait pu jurer qu’il était impossible qu’elle serve encore.

— Elle était toute rouillée, elle servait plus, pas vrai ?

À la mine déconfite de son frère en quête de soutien, Alphonse répondit d’un gentil hochement de tête.

— Mais, au bruit qui monte de la ville, on dirait qu’ils exploitent encore les mines…

En tendant l’oreille, ils pouvaient entendre, porté par le vent, le ronronnement des machines forant la montagne. Ils avaient détruit du matériel appartenant à la ville, et quand on le saurait, cela ne ferait pas très bonne impression. Se créer soi-même des ennuis à un moment pareil n’était pas malin.

— C’est toujours la même chose avec toi, Ed. Fais un peu attention !

Celui-ci haussa les épaules tandis qu’Alphonse lui adressait des réprimandes dignes d’un frère aîné.

— Ben déjà, je pourrais la réparer ?

Il brandit sous le nez d’Alphonse la valise qu’il tenait à la main.

— Personne n’irait exprès s’appuyer sur un objet à deux doigts de s’écrouler, franchement ! grogna Alphonse.

Sans plus lui prêter attention, Edward claqua dans ses mains avec vigueur.

L’air parut se contracter autour de la tour effondrée ; l’instant d’après, il vibra comme s’il éclatait, et la lumière jaillit.

— … et voilà le travail. Bon, on y va, Al ?

Quand la lumière se dissipa, Edward avait repris sa valise et s’était remis en marche, Alphonse sur ses talons. Derrière eux se dressait la tour, intacte.

 

Lorsqu’ils atteignirent enfin l’entrée de la ville, ils virent d’abord d’innombrables maisons branlantes, dont les châssis de fenêtre et les fondations avaient tourné au même brun que le sol. Néanmoins, à mesure qu’ils se rapprochaient du centre-ville, une sensation de vie les saisit. Des bruits de conversations et de rochers que l’on frappe s’élevaient de toute part. Les magasins affichaient ouvert, et les vitrines des joailliers dévoilaient de fastueuses pièces d’orfèvrerie.

Edward suivit des yeux un wagonnet qui progressait paresseusement.

— J’aimerais bien qu’on trouve ce qu’on est venus chercher dans cette ville déserte, mais…

— C’est curieux. Comme on nous avait dit qu’on y extrayait des quantités exceptionnelles d’or, j’aurais pensé que… Et en fait elle tombe en ruine.

— Ces énormes quantités n’étaient que temporaires, on dirait. Les gisements d’or ne sont pas inépuisables.

— … On rentre, alors ?

— Eh bien, tu sais ce qu’on a décidé : on explore toutes les pistes. Au moindre « peut-être » ou « il paraît que », on vérifie, rappela Edward.

Dans ses yeux couvait la flamme d’une volonté inébranlable.

— C’est vrai, reconnut Alphonse.

— Ben oui.

Après s’être confortés mutuellement dans leur résolution, ils décidèrent de se rendre dans une auberge du centre-ville pour reprendre un peu haleine.

L’établissement comptait une dizaine de tables, et plusieurs mineurs couverts de terre y étaient installés à siroter du café. Ils les saluèrent tout en prenant place.

— Regarde ces croquis de bijoux, Al, dit Edward en désignant des papiers accrochés aux murs. Une fois réalisés, ils ont dû être achetés par des richards venus de je ne sais où.

— Magnifique, souffla Alphonse, admiratif.

Les dessins, tracés avec un luxe de détails, stimulaient l’imagination de ceux qui les regardaient, obligés de se représenter la splendeur de ces créations une fois achevées. Ces multiples esquisses affichées de la sorte suffisaient à faire connaître aux voyageurs descendus dans l’auberge l’art de la ville.

— Waouh !, les prix sont hallucinants ! Trois, six…

En approchant son visage de l’un des dessins, Edward avait aperçu le prix de vente du bijou fini, indiqué en dessous, et pointait les zéros du doigt.

— Mille… Cinq mille… Cinq millions de cenz ?! Sérieux ?!

Tandis qu’Edward abasourdi comparait les chiffres affichés au mur, Alphonse observait un croquis avec calme : un grand plat orné de motifs délicats et une petite table aux pieds courts, tracés à l’encre noire, éblouissants rien qu’à la pensée que les originaux étaient dorés. Non pas qu’ils lui fassent envie, mais le dessin était fascinant.

Alphonse se tourna ensuite vers la plus grande esquisse. Là encore, il s’agissait d’une splendide pièce d’orfèvrerie.

— Je pensais que la joaillerie ne produisait que des articles de luxe, mais…

— Ce sont aussi des objets d’art, c’est ça ?

Alphonse se tourna vers celui qui avait prononcé exactement les paroles qu’il s’apprêtait à dire.

— Que désirez-vous prendre, messieurs ?

Celui qui s’était ainsi adressé à eux, un sourire affable sur le visage, était un homme barbu, grand et mince. Le tablier noué à sa taille le désignait comme le patron de l’auberge.

— Soyez les bienvenus. Vous êtes des voyageurs ? Nos bijoux sont de petites merveilles, mais ce n’est rien à côté de notre poulet rôti aux herbes !

Tandis que l’aubergiste leur souriait nonchalamment, les autres clients les apostrophèrent depuis les tables où ils étaient installés.

— Vous devriez demander ça, voyageurs ! C’est le seul plat recommandable de la carte.

Les rires fusèrent dans la salle.

— Avant ce plat, les recettes étaient toutes carrément immangeables, vous savez !

— Mwah ha ha ! Le pire c’est que c’est vrai !

Sans paraître le moins du monde troublé, le patron leur servit du café.

— Ben quoi ? Un jour j’aurai plus de recettes. Alors, vous prenez du poulet ?

— Ce sera très bien. Et du pain, s’il vous plaît.

Après avoir pris la commande d’Edward, le patron passa derrière son comptoir et y déposa une assiette de poulet.

— Et pour le gaillard en armure, la même chose ? Faut pas être timide.

— Non merci, je ne prendrai rien, je n’ai pas faim.

Alphonse ne pouvait pas « manger ». Tout en présentant ses excuses au patron qui s’était ainsi préoccupé de lui, il désigna les dessins.

— Mais dites-moi, monsieur… monsieur ?

Le patron lui sourit de toutes ses dents.

— Lemack.

— Monsieur Lemack, est-ce vous qui avez fait ces dessins ?

— La plupart, oui. Mais c’est déjà de l’histoire ancienne. Ce grand-là, toute la ville s’y est mise.

— C’est fantastique, souffla Alphonse, sincèrement impressionné.

— Merci. Il n’y a que des riches qui puissent se les payer, on pourrait penser que ce sont de vulgaires articles de luxe, mais tous ceux qui les voient disent que ce sont des œuvres d’art.

Edward profita que Lemack lui déposait une assiette de soupe sur la table pour lui demander :

— Et ça ne pose pas de problème que vous exposiez les dessins de ces bijoux, comme ça ?

Il paraissait naturel de vouloir tenir secret un art particulièrement éminent. En l’affichant de la sorte dans une auberge, non seulement les gens de la ville, mais même des voyageurs de passage tel Edward pouvaient le voir. Mais Lemack ne semblait guère s’en émouvoir.

— La technique ne se forge pas en un jour, dit-il, manifestant ainsi sa certitude qu’un tel travail ne pouvait pas être copié sans peine.

— C’est magnifique. On ne dirait pas que c’est une création humaine.

— Ha ha ha ! Mais c’est vieux, tout ça, répéta Lemack, gêné par les louanges d’Alphonse.

— Vous n’en faites plus ?

La physionomie de l’aubergiste s’assombrit légèrement.

— Vous êtes venus à pied de la gare, n’est-ce pas ? Avez-vous croisé un convoi ?

— Non.

Tout en tendant la main vers un bocal d’herbes aromatiques, Lemack jeta un coup d’œil vers les mines visibles par la fenêtre. De là, on apercevait l’espace dégagé devant l’entrée de la mine, où des hommes examinaient avec soin des pierres avant de les rejeter.

— Comme vous avez pu le voir, la quantité de minerai et de marchandises à charger dans les trains a diminué. Les rails qui mènent à la gare n’en finissent plus de rouiller. Autrefois, les bruits de la mine résonnaient toute la journée. Il y avait des orfèvres partout en ville, et les gens venaient en masse pour acheter. Il y avait de la vie, conclut-il d’un ton triste.

— Il n’y a plus d’or ?

— Les gisements sont épuisés. Il semble qu’il y ait de nouveaux filons, nettement plus profonds, mais beaucoup de gens sont partis avant qu’on les trouve. Et avec les rochers et la poussière, les légumes ne poussent pas bien.

— C’était donc ça…

Un douloureux silence s’installa.

Dès que Lemack s’en rendit compte, il reprit d’un ton plus léger :

— Bah, il n’y a pas que l’orfèvrerie, je dois me perfectionner dans l’art de la cuisine. Je n’ai pas le temps de m’ennuyer.

— Et d’ici que Lemack ait progressé à la cuisine, on aura retrouvé de l’or ! compléta un client qui suivait la conversation.

— Pas faux. Peut-être aussi que les recherches de M. Mugwar seront terminées avant qu’on ait fini par arriver aux filons.

— Ce serait bien…

— Qu’est-ce que tu racontes ? Encore un peu de patience ! On n’a pas fini de régaler les yeux du monde avec nos bijoux.

Un des mots prononcés tandis que tous regardaient les dessins au mur n’avait pas échappé à l’oreille d’Edward.

— M. Mugwar ?

— Oui, c’est l’administrateur de la mine. Tenez, vous voyez la grande résidence là-bas ? C’est là qu’il habite.

On apercevait un haut mur au pied de la montagne, dont le portail solidement fermé empêchait d’espionner l’intérieur.

— Oh ! Elle est énorme, cette maison ! Visiblement, ça rapporte, administrateur de mine.

— C’est parce qu’il a été le premier à exploiter ce filon. Maintenant qu’il ne produit presque plus d’or, sa situation est aussi pénible que la nôtre. Si ses recherches aboutissent, on pourra reconstruire.

— Ses recherches ? demanda Edward d’un air dégagé, mais il avait déjà deviné la réponse.

— Oui, il travaille sur un moyen de fabriquer de l’or au lieu de forer, fit Lemack. La « pierre philosophale », je crois que ça s’appelle.

Les deux frères échangèrent un bref coup d’œil.

Le mot clé qu’ils espéraient était tombé. Ils mouraient d’envie de presser l’aubergiste de questions, mais voulaient éviter d’attirer les soupçons. Réprimant leur impatience, ils tendirent l’oreille aux propos de Lemack.

— … des enfants comme vous ne doivent pas y comprendre grand-chose, mais bon… vous avez entendu parler de l’alchimie ? Eh bien, il paraît que les recherches alchimiques qu’il mène permettraient de fabriquer cette « pierre ». Tout cela exige d’avoir fait des études considérables, du coup nous, on ne connaît pas ses théories en détail, et on ne sait pas s’il va y arriver.

— Il va sûrement réussir, affirma un homme à une autre table, qui les écoutait parler.

D’autres personnes approuvèrent. Tous fondaient de grands espoirs dans ces recherches. Mais comme pour s’opposer à leurs commentaires joyeux, une voix basse résonna dans un coin :

— … Vous ne trouvez pas ça absurde ?

Tout le monde regarda dans sa direction, comme un seul homme. Contrairement à Edward, qui s’était retourné en se demandant vaguement qui cela pouvait bien être, les autres le fixaient avec une expression dure sur le visage.

De constitution solide, l’homme accusait le même âge que Lemack, peut-être un peu plus. Sa main osseuse reposa sa cuiller près de son assiette de soupe, et il tourna son visage buriné vers la salle.

— À quoi vous avanceront ces recherches sur la pierre philosophale ? Pendant que vous engagez des alchimistes qui se cloîtrent dans des laboratoires, la ville tombe en ruine. Et pourtant vous restez attachés à l’or.

Plusieurs personnes s’élevèrent d’un ton dur contre sa voix sourde.

— Nous avons créé des pièces inégalées. Le monde entier admire la joaillerie de Xenotime. Et tu voudrais que nous mettions ce talent au service d’autre chose, aussi simplement que ça ?!

— Il a raison ! Nous sommes sur la bonne piste pour le nouveau filon. Nous accueillons d’éminents alchimistes dans le laboratoire. Ça ne peut pas échouer ! Belsio, tu peux peut-être te permettre de renoncer aussi facilement à l’orfèvrerie parce que tu n’étais pas très doué, mais pour nous c’est différent !

Le dénommé Belsio se leva d’un mouvement tranquille et prononça doucement quelques mots au milieu de l’atmosphère chargée de rancœur.

— C’est très bien, de chercher un filon. Seulement en fait, vous ne faites que casser des cailloux pour les jeter ensuite. Si ces recherches peuvent aboutir, allez-y. Mais vous n’êtes pas obligés d’y participer au point d’y investir un argent que vous n’avez pas.

Sur ces mots, il sortit en laissant de quoi payer son repas. Les clients restants se mirent à réfuter unanimement les paroles de Belsio, l’air furieux.

— Toute la ville est dans le même bateau ! C’est pour ça qu’on finance les recherches de M. Mugwar, et ce fichu Belsio, lui…

— Plusieurs alchimistes sont venus donner un coup de main, ils fabriqueront cette pierre qui produit de l’or, c’est sûr. Et, quand ce sera fait, nous pourrons de nouveau tous rivaliser d’adresse en orfèvrerie !

— … mais il faudra peut-être aussi bientôt songer à une autre voie…

— Comment ça ? Tu veux gâcher ton talent ?

— Non, bien sûr. Mais mon fils ne va pas très bien, et je songe à déménager pour chercher un autre travail, puisqu’il n’y en a pas ici.

— C’est justement pour ça que…

— Allons, allons, fit Lemack en frappant dans ses mains avant que tous ne se laissent engloutir par la morosité ambiante. Discutailler ici ne mènera à rien. On fera ce qu’on pourra, pas vrai ? Norris, tu as cherché un professeur spécialisé dans la prospection de filons ? Il faudrait bientôt retourner dans les tunnels. Delfino, tu as accepté cette fameuse commande, n’est-ce pas ?

Lemack s’adressait à chaque client, leur tapant dans le dos comme pour les encourager. Le dénommé Delfino, auquel il s’était adressé en dernier, était celui qui avait parlé le plus durement à Belsio, mais il se leva d’un air mécontent.

L’aubergiste revint à Edward.

— Ah, oui, vous deux ! Delfino est le meilleur orfèvre de la ville. Il fabrique aussi des petites pièces pas trop chères, vous devriez aller jeter un œil. Nous n’avons rien d’autre à montrer, en fait.

— Merci mais, pour le moment, je voudrais surtout voir M. Mugwar et le laboratoire, répondit Edward avec le plus grand sérieux.

Mais Lemack éclata de rire, bientôt imité par les clients qui s’apprêtaient à sortir.

— Ha ! ha ! ha ! Tu dois avoir à peu près l’âge de ma fille, et tu t’intéresses à un sujet aussi compliqué que l’alchimie ?

Il ébouriffa gentiment les cheveux d’Edward, qui, de son point de vue, n’était rien de plus qu’un banal petit garçon. Or, pour les habitants de la ville, l’alchimie, bien que porteuse d’espoir, était également une science hautement complexe.

— L’accès en est interdit. Nous n’avons pas le droit d’entrer dans le laboratoire, ajouta quelqu’un.

— C’est la première fois que je vois un enfant intéressé par l’alchimie. Oh, l’influence de ton père, peut-être ?

Tous les regards se braquèrent sur son « père » – et l’attention se focalisa sur l’armure bleu acier.

— … Pardon ? fit Alphonse, qui ne comprenait pas de quoi il retournait.

Près de lui, Edward semblait stupéfait et anéanti de ce quiproquo inattendu.

— … Houlà, il y a comme un problème, là… (Alphonse jeta un coup d’œil à son aîné.) Excusez-moi, mais c’est bien la première fois qu’on me prend pour son père.

Leur curieux tandem – un jeune garçon et une grosse armure – avait donné lieu à bien des méprises par le passé. Les gens prenaient généralement l’aîné pour le cadet, et lorsqu’ils ne se présentaient pas comme deux frères, ils inspiraient les théories les plus fantasques : des saltimbanques, un duo légendaire travaillant dans l’ombre, un riche héritier et son garde du corps… Ils avaient reçu bien des appellations, mais cette idée inédite de relation père-fils les surprenait tous deux.

— Parce que ce n’est pas le cas ? demanda l’un des villageois devant l’hilarité de l’un et l’attitude embarrassée de l’autre.

— Eh non ! Nous sommes frères, déclara Edward avant de guetter la réaction observée habituellement.

— Frères ?!

— Vous êtes sérieux ?!

Tous les dévisageaient à présent avec stupéfaction.

— Très sérieux, répondit Alphonse. D’ailleurs nous nous ressemblons beaucoup.

— Ça alors… Maintenant que vous nous le dites, c’est vrai que votre voix semble très jeune.

— Désolé, hein.

— Mais non, ce n’est rien, assura Alphonse face à cette salve d’excuses. Tout le monde commet l’erreur, ne vous en faites pas.

— Non, non, je n’aurais pas dû dire cela. Je suis confus.

L’un des hommes tendit la main pour lui tapoter l’épaule, dans un geste d’excuse et d’amitié.

— Et donc, vous êtes l’aîné ?

Un ange passa.

— … C’est moi l’aîné ! rugit Edward au bout de quelques secondes.

Sa véhémence les laissa tous muets de stupeur.

L’erreur avait beau être fréquente, Edward écumait pourtant de rage chaque fois, tandis que son frère assistait à la scène, impuissant malgré sa compassion. Quant aux villageois, ils étaient atterrés de cette méprise impardonnable venue se greffer à la première.

Il régnait donc une ambiance délicate lorsqu’une voix claire résonna tout à coup :

— Papa, je suis rentrée !

— Ha ! ha ! Ma petite chérie.

Lemack ouvrit grand les bras, et une petite fille s’y précipita.

— C’est ma fille, Elisa. Elisa, dis bonjour à nos visiteurs.

— Bonjour ! fit-elle en se retournant.

Elle ouvrit de grands yeux en voyant Edward lui faire signe de la main et s’exclama :

— Oh, mais c’est l’alchimiste !

Ces simples mots firent tomber l’assistance des nues.

— Qu’est-ce que tu racontes, Elisa ?

La petite fille s’expliqua, les yeux brillants.

— Tout à l’heure il a fait tomber une tour, et il l’a réparée avec l’alchimie, je l’ai vu ! Il y a eu une grande lumière, c’était très joli.

Lemack scruta Edward.

— Tu… tu es alchimiste ?

« Tu n’es pourtant qu’un enfant », sous-entendait son regard.

— … Ben, oui, rétorqua Edward qui n’avait jamais eu l’intention de s’en cacher.

— Et c’est pour ça que le laboratoire t’intéresse tellement ?

— Tout à fait. Mais bon, je sais qu’il est difficile de croire qu’un gamin comme moi soit alchimiste, ajouta-t-il, prenant les devants sur ce qui allait nécessairement suivre.

La plupart des adultes refusaient de le croire. Néanmoins, aucun des villageois ne mit sa parole en doute ; au contraire, ils lui saisirent les mains, ravis.

— C’est vrai, tu es alchimiste ?
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